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»LA TRIBUNE DE GENEVB DU 3 JUIN 1887
3. S’il attaquait en chaire les consetts 
de la nation ou les autorités.
4. S’il jetait, par la prédication, des fer­
ments de discorde entre les citoyens. .
Certifié conforme 
Le chancelier
(signé) Moïse Piguet.
T r i b u n a l  fé d é r a l»  — La haute 
autorité judiciaire de la Confédération 
s’est prononcée l’an dernier dans 356 
cas sur lesquels il a été statué en 92 
séances. Tous les cantons suisses ont 
donné à faire au Tribunal fédéral, 
mais dans des proportions fort iné­
gales. Genève a fourni 23 affaires. Au- 
dessus de notre canton sa trouvent 
seulement Vaud avec 27 affaires, Zu 
rich et Fribourg avec 24 et Lucerne 
avec le même nombre d’aflaires que 
notre canton. Huit autres cantons ou 
demi-cantons ont fourni de 10 à 19 
affaires et les douze autres quelques 
unités seulement. Appenzell-Ext.n’a 
■donné qu’une seule cause.
B A L E .~  S o v o n s  p r u d e n ts »  
—  Un boucher bàlois s’était rendu à 
Saint-Louis pour encaisser ce que lui 
devait un aubergiste. Comme celui-ci 
le payait en marcs, il dit : « Bonnez- 
moi de l’argent, de bon argent ! s en­
tendant par ces mots de üargent suis­
se. L’aubergiste alla aussitôt chercher 
des gendarmes qui. appréhendèrent le 
boucher. Celui-ci, dit le Journal du 
Jura, ne put rentrer à Bâle qu’après 
avoir payé un cautionnement de mille 
francs.
2 T E S S IN . — U n  S c h n a e b e le  
i t a l ie n »  — Le fameux pamphlétaire 
italien Sbarbaro,. rétugié.àLugano 
depuis plusieurs mois,, a été arrêté di­
manche soir, à Chiaaso, dans des cir­
constances si bizarres que beaucoup de 
personnes veulent y voir un guet- 
apens organisé. ,
Lee choses se seraient passées
ainsi : . . ,, , T
Une aventurière qui vivait a Luga- 
no avec Sbarbara était réclamée par 
le gotivèrhemietft italien pour délits 
de droit commun : escroquerie, etc. 
L'extradition ayant été accordé® par 
les autorités fédérales, deux gendar­
mes tessinois se présentèrent diman­
che soir à son domicile pour l’arrêter, 
Sbarbaro voulut s’accompagner jus­
qu'à la frontière. Toute la compagnie: 
monta en voiture et l’on prit la route 
de Chiâsso. Soit hasard, «oit fait eX­
’ les chevaux 
immédiate 
put les ar- 
éôlé.dê la fron- 
ita-
a tiix d u ouu ixttowiu.
^•ès de là part du cocher, les 
^embalJôrent à proximité ix 
du posté itaïîffP? 9t lo^ne^p 
rèter «jise'de Faütre "
tièré. î)ë sorte que léS eàrabmiôrt ita­
lien^ prirent non seulement livraison 
de l’aventurière, mais en même temps
du malheureux Sbarbaro.
Voilà'les1 iàits trtfe qü’on. lés ■; rafconte 
ici. ®èstè à 'voir qhellte a été d a n sce t-  
tp ocfcurFe'sifîé Ta wnduité dès deux 
gendarmes tsàsinois. Nul donte qtié 
rê goùverneînefit lïWffeitoe- une m -  
ftàltë à c ë fenjet'. ' l ‘ v - ,;; :
- Ëû'&ttëhclàrit, lÿ  cptonie ‘italienne 
est très excitée taBmànde à grands 
cnë' Tihtervtëh'tibn dü Côüfcèil ' fédéral 
ëti faVëür düâ àfètir 'Stoffbàr'ô', lequel
— politique à part — né mérité guère
èétlidiùnMr. ! J  ; ” ' " ;
-liatoradfeisciSi»' —
On écrit à \i‘ TeiUlte d’Avis"d6 Lau- 
IdwHè ira'tfiï grave accident est sur­
venu s a S ^ à iÆ il h. lrë,leMà& de là 
«Sïfrppàgnfe, « Là Violette à Sé-
A*ô|t¥e;feurëj. M'chiâffiin 'dé 'Boston 
est orcïiffairéméBt fffqudfité par quan 
'iité; d’enîm tsi venant des 'Sentes, s a  
medi» un charretièr de'’te voirie, mal­
gré maintes dbSëH&tions 'qui - lui re- 
le iit M is*, sur les- ‘allüïéS.'désordon­
nées .qu’il dônne à son àttèlsfge; dans 
sa coursé, ’ohabittfeilèifnèfit vertigij 
jïeuse, àe dirigeasses. gttèptîpn sur un 
groüpe de qùàtre enfants, ’doïrt rMa 
ont pu être Tétirés à'tehip's; Le
trois 
<?ua
trïème, ên revanchè, fômba sous leè 
pie.ds du cheval, et le véhicule chargé 
gasaiïïmèht lai piàssàstrr là Corps. Cet 
enfant a:êtô transporté à l’h ô p a l ; son 
état est déséspèré. ' " .
Le chemin de Boston tendant au dé­
pôt de la -ville devrait être interdit 
‘âtix charrois de la voirie, car il est très
étroit., \ . y, V ””f . - , . . ,
- - t a  direction' des travau^.dévrâit, en 
Outré, interdire âbspltirâent à ses 
charretiers de selancér â*u trot'avec 
leurs tombereaux, Silure quMIs n’ob- 
tïennèttt du reste qu’à grands coups 
de fbuét: dé leur attèlâgé, peu confor­
mé pour les soarses rapides.
• Conférence, ÿ- ' On ‘nous écrit 
de Liaus’àhne, 1er juin: ' * 
ï #uisqùè‘,'best tm évènériient, pàr- 
lons-en. Tout Lausanne était là, ce 
soir, au Casino-Théâtre. Administra­
tion, politique, professorat, corps pas­
toral, , journalisme, lettres, arts, tout 
était représenté, .sans: çomptèr les aa- 
mes. jll ^agissait, d*,up juste hommage 
à  rsü âm k  un enfant du pays^par- Fun 
Æe ses üomÿ>atrio te»,; à ' us arti s t e à .  un 
poète,^par un^e seB ^ pairs, ou ; qui i ,1e
Feuilleton de la Xtibune, d& ’Gcai&tiÇ
sera sans doute un jour s’il s’en donne 
la peine. M, Henri Warnery devait 
étudier Eugène Rambert. Ceux qui 
l’avaient connu personnellement ou 
qui avaient lu ses ouvrages s’étaient 
empressés de venir applaudir. Impos­
sible de résumer ce discours, résumé 
lui-même trop bref de tant d’œuvres 
admirables, de tant de pages touchan­
tes ; néanmoins, toujours critique im­
partiale et indépendante.* Ce que le 
public a naturellement le plus goûté, 
ce sont les citations d’un volume de 
vers qui paraîtra cet automne.. C’était 
donc tout nouveau. •
Rappelons quelques passages su- 
blimeë, oui, sublimes, le ïüot n’est pas 
trop fort, d’un tableau du Léman sous 
ses divers aspects ; une apologie du 
brousse-tout, dans lequel seul Rambert 
disait savoir trouver des idées ; une 
piquante fâble-épltre : le bœuf et l’hip 
popotame', — répliqua à M. Zolà, qui 
reprochait à notre poète défunt la lour­
deur vaudoise. M. Warnery a fort bien 
montré comment Rambert était avant 
tout Suisse ; il traitait des sujets suis­
ses, qui n’intéressaient que des Suis­
ses, ca qui fait que sa renommée n’a 
guère franchi le Jura.
En terminant, l’orateur a émis le 
vœu que l’on fît une édition nationale 
de cet œuvre vraiment suisse. Pour­
quoi pas ? Ce serait bien mérité. Les 
Genevois, qu’il a un peu trop meur­
tris, auront le bon goût d’y souscrire 
j»pur lui pærdonner. Disons que le 
jeune critiqué a conquis tous _ les suf- 
fràgési II en 'conquerra encore davan­
tage quand il voudra, et cela ne lui 
sera pas difficile, se débàrasser de cer­
taines expressions du prononciations 
par trop Incorrectes, même pour des 
oreilles qui no sont nullement pari­
siennes. - 
Culte anglican. — Une céré- 
mQnie Jritéressante réunira, lundi 6 
jüûrlès' membres de là colonie an- 
glâifeê dë Ldttààhne qui àppartisnrrent 
au culte épiscopal anglican : c’est celle 
de la consécration de l’église d’Ouchy, 
qui avait été ajournée jusqu’au mo­
ment où la dette contractée pour la 
construction de ce joli édifice aurait 
été payée.
Un évêque anglais procédera à la 
consécration, assisté des desservants 
anglicans,- des paroisses, de Lausan­
ne, Tevéÿ, ''MoütrèuE, ClarensJ Ge-
s 4 m  ..  : . . .  I :...
La confirmation des catéchumènes 
aura lieu le même jour.
' S o ciété  d’h istoire . — La réù- 
nioù annuelle de la société d’histoire 
:de la Suisse romande a lieu le jeudi 
2 juin, à 10 heures du patin, au Mu­
sée Industriel, à LaûsSnnô'1.
Vol» — Le .P.eupls .donne de nou­
veaux détail?, relatifs ajjs vols de 
râiîffi commis au pfèjüdice de m:
od, & Oîflïo. ;...........’ i
Le nommé :B., ancien voiturier 
RM , tfe'st pas le pdncipal’ insti­
gateur, mais un complice du voleur. 
Sur la dénonciation de p., un chiffon  ^
|iier, nommé P., a été arrêté. Ce der­
nier, avec l’aide de B., aurait enlevé 
vie nuit, dans l’entrepôt de M. Rod, à 
}a gaca de Ghavornay, 110 sacs dé 
froment de Hongrie, 14 dits d’avoine 
^t 10 dits de son. Ces marchandises 
ont été eïr raa|Bure ^arSïTvèndues ’ft 
Genève, par un parent dë P.
B. fonctionnait en qualité de « do­
mestique volei|r ç ; i} était payé à tant 
la nuit. Cet individu, qui je ta it aperçu 
sans ‘doute qde l®s bénéfices de son 
patron étaient considérables, voulut 
■ipérer ppur son propre compte, Mal 
|iji ;ëe prit, il pe fit arrêter, comme 
l’on sait, en voulant à une heure par 
trop matinale, Vendre à Yverdoc le 
produit‘d’un vol : 30 sacs de grainsi 
On dit que la valeur des marchandises 
soustraites dépasse 3000 fr.
In ce n d ie .— On mande d’Yvo- 
nand qup j^erp^di^’à trois heures 
après, midi, Je  foudre est tombée sur 
un ‘grand bâtifnetit ap^âttên'ant- à 
TraisÇoiS - RébéTâM, 3âu quartier dé 
^ordâgne. Le bftiméüt a e¥è entière  ^
ment consumé, lé mobüfép a pu être 
sauvé presque entièrement. Douze 
pompes * des communes'voisines sont 
accourues sur le lieu du sinistre ; le 
temps étant calme, les bâtiments voi­
sins; dont deux touchaient à l’immeu­
ble incendié, ont pu être préservés. 
Une grande quantité de fourrage a été 
consumée.
Voyage  en chameau.— Toute 
la contrée rit encore de l’amusante 
aventure suivante survenue réeem- 
ment à deux personnes occupant i 
Montreux pne position très en vue.
■m Certain cliaineau, que 'des ai li.-tef 
ambulants produisaient en compa­
gnie de singes, se.trouvait à Brent, où 
il faisait merveille. Pendant qu’il fai­
sait ses tours, MM. Y. et Z. sortaient 
"â’une cave, visiblement en gaieté. En 
'voyant l’étonnante bête, tous deux 
durent la même idée : la monter. Aus­
sitôt fait que dit. D’un saut, ils en- 
Jourchèrent leur monture et s’y cram­
ponnèrent. Un singe se tenait déjà en 
croupe et avait les rênes dans ses 
pattes. Il eut peur de l’intervention 
des deux hommes, et il tira sans doute 
sur la bride. Quoiqu’il en soit, le 
chameau partit tout à coup à fond de 
train. Et c’était une chose plaisante 
à voir que cet animal filant à toute 
vitesse sur la route, emportant sur son 
dos deux messieurs bien nippés, tan­
dis qu’un singe, accoutré d’un uni­
forme rouge, se tenait à califourchon 
sur le cou, grimaçant, se trémoussant, 
se démenant comme un diable. Il te­
nait toujours les rênes, et il prenait 
plaisir à la course, car chaque fois que 
l’un des cavaliers cherchait à s’empa­
rer des brides pour arrêter la bête, il 
montrait les dents, et d’un coup de 
griffe faisait lâcher prise à l’importun. 
C’est ainsi que MM. Y. et Z. traversè­
rent toute la contrée, au grand ébahis­
sement dés populations accourues 
pour voir pàsser cette étrange caval­
cade. Et c’était de? rires sans fin à 
l’aspect du singe qui exécutait les 
tours les plus drôles, et de ces deux 
hommes qui faisaient des gestes dé­
sordonnés pour se maintenir en équi­
libre. Le cnameâu ne s’arrêta qu’aux 
portes de Vevey. Il était temps, n’est- 
ce pas ? C’eût été trop de malechance 
si noa gens avaient dû faire leur en 
tréa dans cette ville d’une façon aussi 
bizarre.
if A.OU
H ï C g E B O Ü « 6
?R6f;0GHE " ■ ’
Un crim e m ystérîëtix
— Quel âge ærUl, le,-père? ? !
— ÜKè soixantaine d’années.
— Alors-c’estle fHs que' j'ài'ÿetecOn- 
tréèe'matifi. ' ''' ^
— M. Jules Corüèfèr. >v’ ‘ ’ 
l Oui: Qliél -h6ttmô''é^ïsô'?
Ifn ,'gàr^biï fort "aimable, toüt S 
fait hoi\'èalant.
— Ôbfeèant.? • . - 
fres obligeant, monsieur, èttou-
|ours:prèt:à'Eeàdreservice.( '
— Quel-métier îaiMl ?  ^ ’ - i ,
— Ï1 achète des grains chez lës cul- 
tivàteurs^dfe'BîafcoiOTt t^ dès ËÛyirûïîs
S ouiflés. vendre “en^Üiîe sü rlé  marché 
e ‘Remirèmont ; il và mémê“jüsqiü‘â 
Epinal. .
— C est bien 
Chevry.
Et tout haut:: -•
— Je vous remercie, madame, drt-ir; 
én accompagnant ses paroles d'un sou- 
jfire gracieux. •
Il était satisfait. D’après ce que l’au­
bergiste venait de lui dire, il pouvait 
avoir une entière confiance en M. Jules 
Cornefer, ,
„ _  Tu es content, lui dit sa femme,
, U: '
cela, pensa Charles
qui semblait lire ses pensées dahs son 
regard
— Oui, répondit-ü, je suis content, 
car j ’ai bon espoir! Kous ne serons pas 
iVecus ici pouf rien, nous apprendrons 
quelque^nose. A: la flamous finirons 
par q»etj^aün«peu de iûmièrô dans lés 
ténèbres.
Ils se mirent à table et mangèrent de 
pon appétit. . . . . , . , 
Vers'deux'heures, Zélima avoua à 
son’ iM t i¥ S e  ‘était* tf&T’^ latfuèé'] 
ellè'"sêütàit dàtfs t'dus Ses mèmBtàfe 
un&gçande lassitude ; elle tombait de 
sommeil. Charles l ’oWigea à se mettre 
au lit. A peine couchée, ses yeux se 
fermèrent. , , ■ , .
Pendant, i\n iijstànt, assis ^àns/%
fautëùil, pçè$ dii'lit; le jeune honqnîe 
la réjgarda dfirmïr, puis sa tête se ren- 
v é S ^ é h ^ i^ e ^ r ;1 tW td d r ;ir s 'é â -
(Jômit ■ r^ofôh'dëm'ént, •
La ûüit',è’tâit ;ve^ue, une nuit qpt 
^annonçait? comme devant être une 
^uit' noire ; pas de lune, pas une étoi­
lé ; sous le ciel des nuages épais, Sbm- 
lîrës. quLrpulaient las,uns. sur lesau- 
’tïes, çhpîsBés par le véftt qui'soiïmàU 
aVecfMènce. ’ ' "  V 
, Soudain on frappa à la porte de la 
chambre. . '
'  Charles Chevry së réveilla en sur­
saut et se frotta les yeux.
On frappa de nouveau : toc, toc.
Le jeune homme se dressa sur ses 
jambes et alla ouvrir.
— C’est ’fnoi' monsieur, (lit Marie 
Rose, la femme de l’aubergiste.
FR A N C E
Chronique p arlem en taire
Paris, 1er juni. 
Nouveau budget.—  Union des gauches.
. Nouveau cabinet.
Le nouveau ministère va consacrer 
ses premières réunions en conseil à 
élaborer le projet de budget pour 
Fexeroice de 1888. Il commencera par 
retirer, au moyen d’un décret du pré­
sident de la République, le projet pré­
senté par M. Dauphin.
En ce qui concerne le nouveau pro 
jet du budget, M. Rouvier en a déjà 
arrêté les grandes lignes. Il compte 
proposer à la Chambre un chiffre total 
d’économies variant entre 60 et 80 mil­
lions. Ces économies seront deman­
dées pour la plus grande partie aux 
trois ministères gros dépensiers, à sa­
voir : la guerre, là marine et lés tra­
vaux publics.
M. Rouvier se propose, en outre, 
d’apporter des modifications profondes 
â la législation sur les boissons et la 
fraude.
*
’* *
L’Union des gauches s’est réunie 
sous la présidence de M. Raynal. Le 
président a fourni des renseignements 
sur les démarches qu’il a faites pen­
dant la crise ministérielle. L’Union 
des gauches a donné son approbation 
à îa conduite de M. Raynal, Elle 
ensuite examiné la question de savoir 
s’il n’y aurait pas lieu de rédiger un 
manifeste où serait affirmée la politi 
que du groupe.
Après discussion la question a été 
résolue dans le sens négatif.
* «
- Lundi soir, M. Fallières a pris pos­
session du ministère de l’intérieur et 
le général Ferron de celui de îa guer­
re. Les autres ministres ont tous pris 
possession de leurs ministères respec­
tifs hier soir, à l’issue de la séance de 
la Chambre.
Le nouveau ministre du commerce, 
M. Dautresme, comme son.prédéces­
seur, joint à ses fonctions ministériel­
les celles de commissaire général de 
j ’Èxposition de 1889.
: Sauvetage th é â tra l.,— Une 
idée de M. Victorien Sardou, dont 
l’Evènement croit avoir reconnu l’écri­
ture dans une lettre anonyme qui lui 
a été adressée: au'sujet de l’incendie 
de l’Qpéra-Comique ae Paris :
« Vous demandez que l’on ait, «dans 
des bâtiments voisins du théâtre, des 
échelles de fer numérotées, pouvant 
s’appliquer aux fenêtres, en cas d'in­
cendie ». Avant qu’on ait été chercher 
ces échelles, qu’on ait trouvé les clefs 
des endroits où elles seront renfer­
mées, et qu’ont les ait appliquées aux 
dites fenêtres, tout le monde sera mort 
asphyxié au se sera jeté dans la. rue.
Demandez donc une chose bien 
simple : que tout théâtre soit pourvu 
de balcons à Mis les étages,, desser- 
vârît tpùtés les 'tenétïës'','èit'’ circulant 
tout au^ouf j" de ,T|dince,‘; j^rec, de's 
éçüelles de ïer, à poste 'ffaé,' accrpclilgs 
aux balcons, relevées et dissimulées 
à l’ordinaire, mais pouvant être facile­
ment décrochées, de façon à_ rélîer le  
balcon supérieur au balcon inférieur 
et ainsi de suite., jusqu’à la rue. Sup­
posez à 4 ’Qpérâ-Conuque tout un sys­
tème de balcons de fer, par exemple, 
desservant ainsi tous les bâtiments de 
service, avec des échelles -fixes : tout 
le personnel pouvait être sauvé, com­
me l’a été M. Soulacroix, grâce à la 
corde à nœuds de'M. Taskin.
~  Pariez à Voix basse, ma femme 
dort. ; ■
.‘Mais .Zélima venait àu^si de ge ré? 
veiller. . :
— Charles, qu’est-ce donc ? deman ­
da-telle. ,j '
Je ne b^ s pasîencdfej 5*4 „
Monsieur, c’est un. papier qu’on 
vient,d’apporter pour vous de la part 
de M. Jules ^ornefér. , . :l
— Bien, bien,” mêrci,'.'dit Çharlés 
Stevrÿ.^r'ënMt flé  Tpapiér dè,s’ nfàins 
dé Marie-Rose  ^ *
U s’approcha de Zélima, qui s’était 
soulevée sur le lit, et prononça quel* 
quea^paroles 'dans' la langue :quft coni 
naissait la jeûne femme. i
Pendant, ce temps, Marie-Rose allu­
ma une bougie. . —  ;
Est-ce- q u e ja  personne qui a .apf 
portS ce "Sillet attend én bas ?'demanda 
Charles Ghevj>yi '‘..... -
— Non, monsieur ; le jeune homme 
s’en est allé aussitôt, il paraissait très 
pressé, Faudra-t-il bientôt vous servir 
votre souper ? ..
—r Quand nous voudrons manger, jé 
VQusfaPpéïl'erafî. ' . ... •"
L^àùbergiste.se retira. ... • 
Charles Chevry, très ému, s’appro­
cha de. la bougie. J ‘ 
Tiens, fit-il, il n’y a pas de suscrip: 
tion sur l’enveloppa ; M. Jules Corne- 
fer ne s’est pas rappelé mon nom. 
il ouvrit la lettre et lut :
« J'ai eu raison de notre homme ; 
h  somme que je lui ai offerte de votre 
ipart-a produit l’effet'que j'attendais,* 
Brof, c’était difficile, mais l’affaire esf
Mais des échelles à  dem eure, dont 
on constaterait de temps en temps 
le bon maniement, que les artistes 
s’exerceront à faire manœuvrer; et 
jamais, jamais rien qu’il faille aller 
« chercher ailleurs. »
ALLEM AG NE
Eglise fran çaise  à  Berlin.
— Le consistoire de l’Eglise française 
de Berlin vient de trancher un conflit 
qui a duré longtemps. Aux pasteurs 
Andrié et Gambini a succédé un Alsa­
cien, M. Nessler, si nous ne faisons 
erreurs neveu du professeur d'alle­
mand de Lausanne, qui, parlant l’al­
lemand plus facilement que le fran­
çais, et s’étant convaincu, du reste, 
que ses catéchumènes ne sont pas 
forts sur îa langue de Molière, s’était 
mis à donner son instruction reli­
gieuse an allemand. Le consistoire, 
bien qu’il soit à couteaux tirés avec 
M. Nessler, à cause des opinions radi­
cales de rce pasteur, et en dépit des 
règlements de l’Eglise, qui ont bon 
besoin, du reste, d’être revus vient, 
de se prononcer en faveur de l’alle­
mand. Il ne reste donc que le culte 
qui se fasse en français, que M. 
Nessler.fait tous les quinze jours, tant 
bien que mal, en face de bancs vides. 
(Gazette de Lausanne.)
A N G LET ER R E  
Ju b ilé  de la  reine. — Les en­
fants jubilent à l’idée de la fête qui 
leur sera donnée le 22 juin dans Hyde- 
Park. De dix à quatorze ans, tous les 
Jeunes citoyens anglais faisant partie 
des écoles publiques ou particulières 
seront admis à prendre part à ces ré­
jouissances auxquelles la reine assis­
tera en traversant, le parc pour se ren­
dre du palais de Buckingliam à la sta 
tion de Paddington.
Le programme de cet amusant festi­
val n’est pas encore réglé définitive­
ment ; il y aura un concert et surtout 
un thé que boiront les enfants dans 
üne tasse de faïence, fabriquée spécia­
lement pour la circonstance et qu’ils 
garderont Comme une relique du ju­
bilé. La tasse sera orpée de deux por­
traits de la reine, l ’un représentant Sa 
Majesté en 1837, l’autre en 1887. Le 
même cadeau sera fait aux écoliers 
trop jeunes pour venir à Hyde-Park. 
Ce projet dont l’initiative, est due, 
comme on le sait, à M. Edouard Law- 
son, directeur du Daily Telegraph, a 
rencontré des sympathies universelles, 
et la souscription ouverte afin de cou­
vrir les frais de l’entreprise, réunira 
un capital considérable.
Le jubilé, d’ailleurs, semble faire 
sortir l’or de dessous les pavés. Les 
dames anglaises, qui offrent à la reine 
une statue équestrfe de feu le prince 
consort, ont trop de fonds ; la statue 
payée, il leur restera'un solde impor­
tant dont la reine déterminera l’em­
ploi, et qui sera affecté à une œuvre de 
charité, Chaque ville, chaque village 
du royaume, célèbre le jubilé à sa 
iaçon; un petit bourg de je ne sais 
trop quel comté, a voté, pourcèjoyeux 
anniversaire, l’achat d’un corbillard 
neuf ; très pratique le conseil munici­
pal-de cette looalité. ■' -
Les marchands ambulants de Lon­
dres se sont cotisés, eux aussi, pour 
présenter à la reine un âne tout har­
naché et que l’on affirme très bien 
dressé. Je suis convaincu que l’âne de 
ces pauvres gens ne sera pas le don le 
moins bien accueilli par Sa Majesté.
Malheureusement, il y a une ombre 
à ces riants tableaux c’est la triste 
statistique des décès dus à la misère. 
En 1886, quarante individus sont 
morls de faim à Londres. Les com­
mentaires sont inutiles.
n’ont-elles pas montré que nous nous sen­
tons tous membres de la môme famille 
spirituelle ?
Venez donc nombreux, chers conci­
toyens, donner votre approbation à notre 
liste et au programme que nous vous ex­
posons.
Montrez par votre présence au scrutin 
que vous êtes fermement attachés aux 
institutions du pays, et que les intérêts 
spituels de la patrie, qui n’en sont pas 
les moins précieux, Vous sont également 
chers «n tout temps. Aujourd’hui, é’est à 
notre vieille Eglise nationale et à la paix 
religieuse, dont notre liste est le symbole, 
que nous vous demandons d’accorder un 
témoignage de sympathie. Que le nouveau 
Consistoire se sente fort, de l’appui d’un 
grand nombre de citoyens protestants, et 
puisse tenir haut et ferme la bannière de 
l’Evangile, qui est celle du progrès, de la 
fraternité et de la charité chrétiennes !
Que le Dieu de nos pères répande ses 
bénédictions sur notre chère Eglise et no­
tre patrie bien-aimée !
Fioe Genève 1 Vive l'Eglise nationale 
protestante !
' Pour le Comité évangélique : Robert 
Arlaud.. Alfred Marchand, J.-M. Ducho 
sal, Achille Humbert, Louis Johannot, 
John Burkel, Auguste Bourdillon, Char­
les Ræhrich, Alphonse Révilliod, Théodore 
Bordier.
Pour le Comité libéral : B. Bleuler, 
député, Edmond Bachelard, J. Bran, pro 
fesseur, P.-L. Delrieu, député, J.-Et. Du- 
!our, député, À. Eggly-Duvillard, Fr.-L  
Empeyta, H. Giersen, M. Olivet, docteur, 
Henri Jognatti.
N. B.— Les électeurs sont informés qu’il 
n’y aura pas de distributeurs de listes, et 
qu'ils trouveront sur les tables du Bâti­
ment électoral des bulletins de vote im 
primés.
LISTE
Membres ecclésiastiques 
Hipp. Balavoine, pasteur, ancien membre 
du Consistoire 
Louis Choisv, pasteur auxil., id. 
Henri Maystre, pasteur, id.
Fr. Chalumeau, id,
David Delétra, id.
Charles Martin, id,
Membres laïques 
Art-Guigon, anc. membre du Consistoire,
C H R bM Q C E  LO CALE
E lection s con sisto riales.—
Voici le texte de la proclamation adres­
sée aux électeurs protestants par les 
deux comités,libéral et évangélique : 
Chers concitoyens, ‘
Dimanche prochain, o juin, au Bâti­
ment électoral, de 8 heures du matin à 
Si heures de l’après-midi, vous êtes appe­
lés à procéder au l’enouvellement du Con­
sistoire de notre Eglise nationale protes­
tante.
Nous proposons à vos suffrages une 
liste unique.
Les candidats ont été choisis, les uns 
par le Comité national évangélique, les 
autres par le Comité national libéral.
Les deux comités, se rendant aux vœux 
exprimés de différents côtés, ont jugé 
qu’il était utile, dans les circonstances ac­
tuelles, de ne présenter aux électeurs 
qu’une seule liste, et de témoigner ainsi 
hautement qu’aux-'heures de lutte avait 
succédé une ère d’apaisement.
L’entente qui vous est proposée n’exige 
de personne l’abandon de ses convictions; 
en recherchant non ce qui divise, mais ce 
qui unit, tous ceux qui aiment l’Eglise 
peuvent, encore travailler ensemble au 
progrès du règne de Dieu, à l’avancement 
de la piété. .
Les belles fêtes de notre Jubilé 1885
faite. Rendez-vous eèt pris pour cette 
nuit entre onze heures et minuit. Je 
vous expliquerai pourquoi l'entreVue 
ne^eût pas être remise à' demain.
a Après onze heures, sortez sans 
bruit de l’auberge, cela vous sera fa­
cile, là porte n’étant fermée que par 
un verrou. J« vous attendrai sur la 
place, près de la fontaine.
« N’oubliez pas le conseil que je 
vous ai donné. Silence et mystère ! A 
céfcoiift»" ’ ........ '
Au bas dé'des lignes d’une écriture 
grosse, tremblée, qu’avec un peu d’at­
tention on aùrait-faeilernént reconnue 
contrefaite, et dont nôus avons cru 
devoir corriger lés ’ M tés'd’dHhQgra- 
phe, s’gtàlan, au ffiilièü d’ur< èupefbe 
parafe,-le nom de Jules, Cornefer.
’ Les-yeux fixés ^ ur la lettre, Charles 
Chevry resta un instant ‘pensif.
— Singulière heure pour un rendez- 
vous I murmura-t-il.-
Puis après un nouveau silence :
— Eulin, il y a une raison qu’il me 
fera connaître. *
— Eh bien ? fit ZéliciR qui; depuis 
un moment, l’interrogeait du regard.
Il revint près d’elle et lui fit là tra­
duction de la lettre. .
— Au milieu de la nuit ! s’écria-t- 
elle, pourquoi, pourquoi ?
— Je  l’ignore. Mais il y a une 
cause.
— Charles, je n’aime pas cela.
— J ’aurais certainement préféré 
une heure autre que celle-là.
— Alors tu iras ?
— Il le faut.
Edward Bonnet, id.
Théodore Bret, id.
Emile Briquet, id.
Ernest Brocher, id,
Louis Campart, id.
Henri Guchets id.
Jean Divorne, id.
Emile D’Yvernois, id.
Jean-Louis Fourcy, id.
Hermann Krauss, id.
Emile Nicole, id.
Moïse Pâris, id.
Eugène Ritter, id.
Frédéric De Stoutz, id.
Alexandre Wakker, id.
André Bourdillon, architecte. 
Louis Chauflat, ancien négociant, 
Louis Cramer, avocat.
Frédéric Filliol, négociant. 
Galopin-Schaub, professeur. 
Geisendorf-Decrue, négociant. 
Ladame, docteur.
Ch. Montchal, régent.
François Rochat, négociant.
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S erv ice  p o sta l franeo-suis'
se . — On lit dans le Journal de G&ilè­
ve : # Le servies d’été du P.-L.-M 
qui a commencé le 1er juin, comporte 
deux trains express partant de P.aris 
le soir, l ’un à 7 h. 15 et arrivant 
Genève’à T.- h. 24 du matin, l’autre- 
9 h. 20 et arrivant à Genève àU h. 
du matin.
Nous avions espéré que. comme 
l’été deriiier, la poste, aux lettres 
pourrait profiter de ces deux trains eri 
qu’un premier courrier de Paris pour­
rait être distribué en ville vers 8 heu 
res. Il n’en est rien, et voici ce qui se 
passe ;
Les lettres doivent partir de Paris 
par le train de 7 h. 45, mais, au lieu 
de^suivre ce train jusqu ’à son arrivée 
ci Genève, l'administration française 
les arrête à ‘Dijon, à minuit 54, pour 
les faire attendre jusqu’au train sui­
vant, qui part de cette ville à 2 h. 24 
et nous arrive, comme noua l’avons 
dit, à 9 h. 16 du matin.
On nous assure que, soit la direc­
tion des postes de Genève, soit l’ad- 
ministratioii fédérale, ont fait de Vains 
efforts pour obtenir une meilleure 
combinaison.
Il nous paraît que l ’opinion publi­
que à Genève ne saurait rester indif­
férente, et qu’elle doit faire entendre 
des réclamations assez énergiques 
pour qu’il soit mis un terme à cet état 
de choses injustifiable. »
E tra n g e rs , r f  La duchesse de 
Saxe-CobourgrGo.tha est arrivée à Ge­
nève hier, venant de Nice. Là düches- 
se, accompagnée d ’une nombreuse 
suite, est descendue à l’hôtel National 
où elle compté faire tin èôurt séjour.
S e r ix .— La réiunion du conseil 
général de la colonie agricole et pro­
fessionnelle de la» Suisse romande 
aura lien le mercredi 8 courant, à 
i l  h. Ij2, à Seri.x (station d’Oron), 
Comme les années: précédentes, le co­
mité exécutif profite* de cette circons­
tance pour inviter les amis de la colo­
nie.à assister à cotte assemblée et té-, 
moigner ainsi de l’intérêt qu’ils por 
tent à cet établissement.,
C o m m u n a u té  a l le m a n d e .— 
Dans la dernière assemblée générale 
annuelle de la o communauté réfor­
mée allemande », qui vient d’avoir 
lieu, il a été communiqué plusieurs 
documents intéressants ; la séance 
était présidée par M. Th. Fuog.
Le capital du fonds de l’église et 
école ne s’est pas augmenté et les re­
venus de l’année ont été presque entiè­
rement absorbés par l’administration 
de l’école, dont les comptes, malgré la 
plus stricte économie de la direction, 
solderaient inévitablement en déficit, 
si la collecte annuelle faite auprès des 
membres de la communauté ne lui 
venait pas en aide.
Le fonds de la caisse des pauvres 
bourse allemande) n’a pas changé 
non plus, sa direction s’étant efforcée 
d’observer strictement les statuts en 
ne dépensant que les revenus.
Ces procédés, dit le rapporteur, ne 
sont pas bien vus de certaines per­
sonnes, qui estiment que la caisse 
doit être constamment ouverte, sinon 
pour tout le monde, du moins pour 
elles. .
On a aussi fait observer à MM. les 
pasteurs et aux diaconies protestantes 
que le fonds des pauvres de l’institu­
tion n’est pas aussi riche que l’on se 
figure généralement; il est de 91,291 
francs 90 centimes rapportant du 4 0/0. 
Ce revenu suivant les statuts ne doit 
servir qu’aux membres de la commu­
nauté ayant réellement besoin de se­
cours et non pas à tous les Suisses al­
lemands résidant à Genève ou ayant 
jugé utile de s’y rendre pour chercher 
du travail. "
C’est le rapport de la direction de 
l’école qui a présenté le plus d’intérêt 
Ce document est réellement pessimiste, 
et la direction ne dissimule en aucune 
façon son mécontentement. Si le per­
sonnel enseignant de l’école de la ruede 
la Pépinière fait son devoir, il n’en est 
pas de même des élèves et des parents. 
L’indifférence pour la vie de famille 
devient de plus en plus générale et 
tend à nuire au développement de l’é­
cole, que certains parents ne semblent 
considérer qu’au point de vue du 
« gardage des enfants ». On ne s’oc­
cupe pas de savoir si les enfants sont 
bien pourvus de toutes les fournitures 
scolaires qui leur sont nécessaires, il 
faut sauvent réclamer six fois un mo­
deste cahier de dix centimes.
Les parents signent les carnets 
qu’on rapporte assez régulièrement à 
l’école, mais on ne tient aucun comp­
te des recommandations ou observa­
tions faites dans ces témoignages. 
Souvent, sans doute, on maugrée, en 
présence de l ’élève, contre la partialité 
du maître ! Dans ces circonstances, il 
n’est pas surprenant - que les progrès 
de l’étude soient lents, surtout si l’a­
vancement général est encore retardé 
par la présence d’élèves , faiblement 
doués. . . .  , , _
Les renseignements sur les leçons 
de travaux manuels, dirigés par M. 
Stadler, sont plus rassurants : des 
progrès très réels ont été constatés.
Des détails très intéressants ont été 
donnés sur les fêtes des promotions, 
sur les colonies de vacances et [sur 
l ’arbre de Noël.
Quant au rapport de la direction 
des pauvrés, il est très couït. Il a été 
Secouru 800 personnes ; les rapatrie­
ments ont absorbé une bonne partie 
, du budget.
A la fin de la séance, il a été procé 
dé à la réélection de la commission de 
vérification des comptes. ..
M. le pasteur Steiger a annoncé 
qu’il retirait sa proposition concer­
nant la création d’une caisse de se­
cours en cas de maladie et de décès, 
formulée dans la dernière assemblée 
générale.
MM, Fuog, Krauss,^ professeur, 
Weissenberger et Frey-Gessner ayant 
donné leur démission de membres de 
la direction de l’école» il a été décidé 
que l’élection de leurs successeurs au­
rait lieu en septembre prochain.
Zélima resta silencieuse, les yeux 
baissés. ,
>— II s’agit de Mme la marquise et 
de son enfant, reprit Charles Chevry ; 
rien ne doit me coûter dans l’accom­
plissement du devoir que je me suis 
imposé ; et puis, ma chère Zélima, tu 
me l’as dit toi-même, nous n’avons 
pas le droit de perdre une journée, 
pas même une heure.
* — C’est vrai, Charles; j ’ai dit cela
— Eh' bieh, VoiTâ potarquoi; si étran 
ge quo ine paraisse l ’heure choisie, 
j ’irai cette nui^ trouver l’homme du 
château en qui j ’ai mis tout mon 
espoir.
— C’est bien, mon Charles, je ne dis 
plus rien.
Maintenant, si tu le veux, nous 
souperons.
— Je n’ai pas faim ; mais je man 
gérai un peu pour te tenir compa­
gnie. ‘
— Inutile de te lever, je  vais appro­
cher la table près du lit.
— Comme tu voudras.
Marie-Rose appelée monta le souper
des voyageurs.
VI
Onze heures sonnèrent à l’horloge 
de la paroisse. Au loin on entendait 
le hurlement d’un chien de garde. De­
puis plus d’une heure l’aubergiste et 
sa femme dormaient. Dans la chambre 
voisine, le troisième voyageur, l’hom­
me décoré, dont la dame Marie-Rose 
vait parlé à Charles Chevry, dormait |
eu
S o ciété  des A rts .— La séance 
générale annuelle de la Société des 
arts — toutes classes réunies — a 
lieu'hièr après-midi à l’Athénéë.
M. Théodore de Saussure a présidé 
la séance, qui avait attiré ua grand 
nombre de membres et 'd’amis de 
Société. Le discours présidentiel dé­
bute par de courtes notices nécrolo 
giques sur les membres décédés : Elie 
Wartmann, J .  Weibel, Ad. Perrot 
d’AIbert-Durade, E. Fick, Streckeisen 
L .-J. Fatio, Ch. Glardon; Ch de Pi 
Ioty, Dollfus-Mieg, ces deux derniers 
‘membres correspondants.
Ce pénible devoir accompli, M. de 
Saussure a entretenu l’assemblée de 
la vie intérieure de la Société des 
arts: nominations, élections, dons, etc 
On a beaucoup remarqué le passage 
consacré à M. Alphonse de Candolle 
que la Société des arts a nommé pré 
sident honoraire à l’occasion du cin
quautenaire de son entrée dans la So­
ciété.
M. Alphonsé Révilliod a donné lec­
ture du rapport de la Classe des beaux- 
arts ; il a analysé avec un charme ex­
quis les travaux de cette classe.
Si ses membres ont renoncé à leur 
promenade annuelle dans nos envi­
rons,elle n’en fait pas moins des voya­
ges assez lointains, sous la conduite 
de ses cicérones les plus aimés. C’est 
ainsi qu’aux premiers froids, M. Ca­
mille Ferrier a introduit ses auditeurs 
à Séville, dont le nom seul sonne 
joyeusement à l’oreille. Puis M. David 
Lenoir, avec une chaleur communi­
cative, a fait faire à la Classe un voyage 
dans les pays Scandinaves. M. Th. de 
Saussure a parlé plus tard d’un voyage 
dans la Suisse italienne, qui renferme 
des trésors cachés et peut s’honorer 
d’une pléiade d’artistes.
M. Ernest Strcehlin a mené ses au­
diteurs dans quelques villes de l’Italie 
du Nord.
M, Ernest Humbert a donné lecture 
d’une partie de son travail sur Lio- 
tard ; enfin est venue une intéressante 
communication de M. le professeur 
Salmson, sur la glyptique.
Parlant des concours ouverts par la 
classe des beàux-arts, M. Révilliod a 
rappelé lesqualités des projetsdecartes 
pour le tir fédéral. Les dessins primés 
par le jury n’ont pu trouver grâce de­
vant le comité central : on trouvait à 
ces projets trop d’originalité.
M. Louis Micheli a communiqué le 
rapport de. la classe d’agriculture, 
moins poétique assurément, mais 
beaucoup plus pratique que celui de 
M. Révilliod. Au lieu de peinture et de 
sculpture, il est question de phyllo­
xéra et de mildew ; les progrès de la 
culture fourragère font peadant à ceux 
de nos jeunes artistes. M. Micheli 
mentionne l’exposition de Neuchatel, 
la réunion de la fédération des sociétés 
d’agriculture comme ayant occupé la 
classe. Il a rappelé aussi les nombreu­
ses conférences et séances qui ont été 
organisées par la classependant l'exer­
cice écoulé. Un passage très important 
du rapport est consacré àux essais de 
semis dé vignes américaines deman­
dés par la classe avec beaucoup d’in­
sistance. Les conférences si intéres­
santes qui ont été données sur cesujet 
par M- le professeur Foëx seront pu­
bliées grâce à une allocation extraor­
dinaire de 800 francs de la société au­
xiliaire. ■
M. Micheli a indiqué à la fin de son 
râppoit les résultats du concours des 
serviteurs, ruraux « bergers » ; un di­
plôme d’honneur a été décerné à M. 
Pierre Novel, ayant « cinquante-trois 
ang b de service, chez M. Jean Rey, à 
la Plaine.
Le dernier rapport, pour la classe 
d’industrie et de commerce, a été lu 
par M. Veyrassat, ingénieur. Après 
avoir rappelé les pertes que la classe 
a subies dans le dernier exercice, M. 
Veyrassat a parlé du Conservatoire in­
dustriel et de la bibliotèque d’indus­
trie, puis il a succinctement résumé les 
travaux des deux sections de la classe 
(section d’horlogerie et section des 
arts décoratifs).
Ensuite ont été énumérées les di­
verses communications faites à la 
classe par MM. Balland, sur son inté­
ressante fabrique ; Piccard, ingénieur, 
sur les petites turbines; Léopotd 
Trachsel, sur l’éclairage et le chauffa­
ge parle gaz; ImerSchneider,sur plu­
sieurs inventions très récentes ; H, 
Marin, sur les nouvelles turbines de 
la Ville de Genève ; Bernoud, sur la 
sécurité en cheminde fer ; de Meuron, 
sur un nouvel obturateur ; Favre et 
Chalut sur les applications de l’élec­
tricité ; enfin, MM. Ram bal , Grosclau- 
dè et Sordet sur des questions horlo- 
gères, etc., etc. Nous bornons là nu­
ire énumération.
En terminant son rapport, M. Vey­
rassat a constaté que nos industriels 
commencent à rompre avec le passé 
et que l’esprit d’initiative tend très 
heureusement à se développer chez 
nous ; enfin, M. Veyrassat a fait des 
vœux en faveur de l ’acceptation de la 
loi sur les brevets d’invention.
Après ces divers rapports, il a été 
procédé à la distribution des prix dé- 
cerSés par les diverses classes.
A l’issue de la séance, les assistants 
ont visité l’exposition permanente où 
se trouvaient les tableaux envoyés 
pour le concours Calame.
aussi : les deux chambres n’étant sé -j
parées que par une mince cloison, on 
i’entendait ronfler.
Zélima, assise sur le lit, avait ses 
jolis bras demi-nus, estompés d’un'fin 
ciuvet, autour du cou de son mari prêt 
à partir.
— Charles, tu ne seras pas long 
•temps, tu me le promets ?
— Je reviendrai près de toi le plus 
vite possible.
Je  ne dormirai pas.
■— Il faut dormir, au contraire 
comme cela tu 'ne t’apercevras pbiht 
dé la longueur de inon absence.
— Non, j!ai J à ,  dans ma tête, trop 
de.ehoses;(,je„ne dormirai pas, Char­
les; mon Charletf; prends garde ’qu’il 
ne t’arrive rien. * ■
— Enfant, que veux-tu qu’il m’ar­
rive?
— Je ne sais pas, mais je suis in­
quiète.
— Calme-toi, ma chérie, chasse ton 
inquiétude, sois gaie ; à mon retour, 
je t’apporterai une bonne nouvelle.
— Charles, pourquoi donc ce vilain 
chien hurle-t-il ainsi ?
— Je l’ignore. Ou l’a probablement 
mis à l’attache et il n’est pas content.
— Ses cris sont lugubres.
— Allons, ne fais pas attention à 
cela. Onze heures sont sonnées, je te 
quitte. ‘
— Tu m’as promis de revenir bien­
tôt.
— Oui.
— Tu sais que je  ne dormirai pas.
— Si, si, il faut dormir. '
— Non; je veux, quand tu revien-**1
Nous reproduisons ici, à titre de
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P UB L I E  LE GRAND ROMAN DE 
Emile ZOLA
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Se trouve dans k s  kiosqxies 
Qn s’abonne à l ’A g e i i c e  d e s  Jo m * -
uaux, 5, rue Péeolat, Genève. 5434
dras, entendre ton pas dans la rue.
— Enfant, enfant !
— Charles, embrasse-moi encore.
Il y eut un nouvel échange de bai­
sers. Puis, échappant à. l ’étreinte de 
sa femme, le jeune homme prit une 
deuxième bougie allumée, ouvrit et 
referma doucement la porte et descen­
dit sans bruit au rez-de-chaussée. 
Blaireau avait été parfaitement- ren­
seigné, car, ainsi qu’il  Pavait indiqué, 
la porte de l’auberge, ouvrant sur la 
petite place, n’était fermée que par un 
verre u s’enfonçant dans la pierre.
Charles Chevry tira le verrou, qui 
grinça dans-ses anneaux de fer, pîsis 
posa son bougeoir sur une table, souf­
fla la bougie et sortit. Il marcha vers 
la fontaine. Aussitôt un homme se 
dressa dans l’ombre et vint à lui. C’é­
tait Blaireau.
— C’est l’heure, dit-il à voix basse ; 
venez.
Les rües "étaient désertes ; pas une 
lumière aux fenêtres des maisons. 
Blaincourt dormait.
Le miaulement d’un chat sur un 
toit, là-bas le hurlement du chien, les 
sifflements de la tempête et le tic-tac 
du moulin accompagné du bruit de 
’eau dans les roues hydrauliques, sem­
blable à un grondement de tonnerre, 
troublaient seuls le silence de la nuit.
Les deux promeneurs nocturnes aiv 
rivèrent au bord du Frou.
{A suivre)
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renseignement, la liste des pris que 
nous avons publiée dans le numéro ne 
dimanche.
1. Prix décernés p ar  la Classe des Beaux- 
Arts (Concours Calame). — 2me Prix, 400 
francs, M. Albert Gos ; 3me prix, 200 fr., 
M. Ferdinand Hodler.
2. Prix  décernés par la Classe d’Agricul­
ture. (Concours de serviteurs ruraux,(ber­
gers). — Diplôme d’honneur, M. Pierre 
Novel, chez M. Jean Rey, à la Plaine ; 1er 
Prix, M. Jean Grossen, chez M. Cote, à 
Céligny ; 2me prix, M. Jean Gehrig, chez 
M. Ed. Vernet, à Carra ; 3me prix, M. Fr. 
Brnnet, chez M. Auvergne, à Bourdigny ; 
4me prix, M. Ch. Fritsché, chez M. Epi- 
taux, à Jussy.
3. Prix décernés p ar  la Classe d’indus­
trie. — I. Médaille d’encouragement de 
première classe à MM. Emile Balland et 
Cie, fabricants d’aiguilles et de pendants.
II. Concours de chronomètres.— A) Con­
cours poua les chronomètres les plus par­
faits. 1er prix : MM. F. IPiguet et Bacli- 
mann, régleur M. Fritz Piguet. 2es prix 
MM. Patek, Philippe et Cie, r. M. J , fto- 
mieux. M, D.-F. Barton, r. M. Adrien 
Goy. 3es prix : M. J. Rossel fils, r. M. 
Adrien Goy. MM. F. Piguet et Backmaxm, 
r. M. Fritz Piguet, M. j  Rossel fils, r. M. 
Adrien Goy. M, Zentler Irères, r. MM. W. 
Beaufrère. M. J. Rossel fils, r. M. Adrien 
Goy. MM. Patek.Philippe et Cie, r. M. W. 
Beànfrère. MM. Philippe Patek et Cie, r. 
M. W. Beaufrère. MM. Zentler frères, r. 
W. Beaufrère. MM. Zentler frères, r. M. 
W. Beaufrère. Mentions honorables : ire 
MM. Zentler frères, r. M. W . Beaufrère. 
2me, MM. Zentler frères, r. M. W. Beau­
frère. 3me, MM. Patek, Philippe et Cie, r. 
M. J. Romieux. 4me, MM. Piguet et Bach- 
mann, r. M. Fritz Piguet. 5me, M. H.-R. 
Ekegren, r. M. H.-R.Ekegren. 6me, M. C.- 
L. Weidenmann, r. M. Antoine Borel,, 
7me, MM. F. Piguet et Baehmann, r. M. 
Fritz Piguet. 8me, MM. H- Redard et fils, 
r. M. J. RambaL 9me, MM. Patek, Phi­
lippe et Cie,r. M. Alexis Favre. 10me,MM. 
J.-Ë. Dufour et Cie, r. M. J. Cordier.
B) Concours de maisons, p rix : MM. 
Patek, Philippe et Cie.
M usique de L an d w eh r. — 
Notie sympathique musique de Land­
wehr a eu son tour d’inspection hier 
jeudi après midi. G’est encore M. le 
conseiller d’Etat Perréard, président 
du département militaire, qui a passé 
la courte «revue». Hélas I le soleil de 
mercredi avait fait place à la pluie du 
jeudi et, au lieu de luire au soleil, les 
basses et les contre-basses ont reçu 
les ondées inclémentes d’une pluie de 
juin. La promenade en ville n’a pas 
été bien agréable, et les landwebriens 
sont rentrés dans leurs familles con­
venablement «trempés».
T ru c com m ercial. — Un né- 
ociant genevois a reçu récemment de 
ordeaux la lettre d’un prétendu 
marchand de vins qui se lamente sur 
la conduite de son petit-fils, un «ma­
gnifique artilleur» ; puis on demande 
de reporter sur le grand-père la con­
fiance accordée au petit-fils ! Il con­
vient de noter que le commerçant ge­
nevois n’a connu ni le grand-père, ni 
le petit-fils de cette peu intéressante 
famille.
La lettre que nous signalons se ter­
mine par une offre de vin !
Petits faits. — Mercredi soir, vers 
six heures, au Grand-Quai, M. D. Chate- 
let conduisait un cheval attelé à un phae- 
ton ; près de la place du Port, l’animal fit 
un faux pas et tomba ; dans sa chute, il 
brisa les brancards de -la voiture.
— Les travaux de réparation dans la 
grande allée de la promenade des Bas­
tions sont terminés depuis hier ; la passe­
relle simentée a été entièrement refaite et 
ôxhâusséfii
— Mercredi soir, à cinq heures, en en­
tendait des cris perçants sortant de l’a­
mas d'immeubles actuellement en démo­
lition àrla place du Molard. Un jeune hom­
me, M. D. fils, âgé de 20 ans, avait failli 
être écrasé par un tombereau ; fort heu- 
ïsusement, M. D. en a été quitte pour la 
pëur. - • •
• On a commencé les travaux de « ra 
Iraîchissage » dans l’intérieur du Palais 
de Justice ; les escaliers et les immenses 
éerridors "tu temple de Thémis, avaler 
on besoin urgent d’être rajeunis.
E s p rit  des autres* — Une
affiche cueillie dans une ville de pro­
vince ; , ‘ , , 
VENT&APRÈS DECES 
; Suivent l’indiéàtion tdes lots et la 
mise’à prix ; puis, à» bas de l’affiche :
, L a veuve épousera ïa d ju d ica ta ir e .
Genève, a déjà donné bien de la beso­
gne à la police. Voilà sept ans qu’il est 
expulsé de notre territoire et ses com­
parutions par-devant le tribunal de po- 
police sont innombrables. Suivantl’hu- 
meur dans laquelle il se trouve,Binan- 
tzer se laisse arrêter le plus tranquille­
ment du monde : il lui arrive même de 
se constituer prisonnier de son propre 
chef, lorsque le temps est trop froid ; 
d’autres fois, il se place à la portée des 
agents, leur fait signe de venir l’arrê­
ter, puis, quand il les voit s’appro­
cher, le voilà qui prend ses jambes à 
son cou et disparaît bien vite. Il y a 
deux ou trois ans,Binantzer, qui avait 
été appréhendé à Bellevue, était amené 
à Genève par deux gendarmes. Il mar­
chait paisiblement lorsqu’arrivé à un 
endroit où la route borde le lac, Bi- 
nantzer faussa tout à coup compagnie 
aux gendarmes qui durent poser leurs 
bottes pour aller le rejoindre au milieu 
de l’eau d’où il leur faisait le plus gi­
gantesque des pieds de nez.
Tout récemment, Binantzer a été 
rencontré à la rue des Boucheries par 
deux agents de sûreté qui n’ont pu 
parvenir à s’en rendre maître que grâ­
ce à l’intervention de plusieurs citoyens 
qui leur ont prêté main-forte. 11 a fait 
sauter les « maillons » et a distribué 
aux agents une série de coups de pied 
et de coups de poing qui lui ont été 
rendus avec usure. Il prétend que ce 
sont les représentants de l’autorité qui 
ont commencé à le frapper brutale­
ment. Les agents Soutiennent le con­
traire.
Binantzers qui est défendu par M° 
P. Moriaud, s’entend condamner à la 
peine de quatre mois d’emprisonne­
ment.
;— Charles Raplioz, âgé de 49 ans, 
négociant, Français, est un alcoolisé 
qui casse les chaises sur la tête des 
gens, et enfonce la porte de ses voi­
sins en disant qu’il croyait que c’était1 
celle de sa femme.
G’est à Chêne-Bourg que Raphoz a 
commis le délit qui [lui est reproché. 
Bien qu'il n’eût pas précisément soif, 
il est entré dans -un café, et [là, sans 
explication, il s’est armé d’une chaise 
et en a frappé un vieillard qui prenait 
tranquillement son cinquième quoti­
dien. i .
Le prévenu a été soumis à l’examen 
de trois docteurs qui déclarent dans 
leur rapport que Raphoz est un «al­
coolique» qui, sous l’influence d’excès 
de vin, agit sans avoir conscience de 
ce qu’il fait. Les hommes de l’art esti­
ment que Raphoz peut, dans certains 
cas, constituer un danger pour ceux 
qui sont autour de lui.
- Malgré un vigoureux réquisitoire de 
M. le représentant du ministère pu­
blic, Raphoz, qui est défendu par 
Ma P. Moriaud, est mis au bénéfice 
d’un acquittement.
Tritten, âgé de 45 ans, fruitier. Ber­
nois. Trois contraventions uni été re­
levées contre lui depuis le nouvel an, 
par les soins du bureau de salubrité 
qui a été mis sur les traces du délin­
quant par les explications qui lui ont 
été fournies par un sieur Y., convain­
cu d’avoir mis en vente, à la Halle de 
l'île* du beurre falsifié qui, a-t-il dé­
claré, lui avait été vendu par Tritten. 
Muni de ces renseignements, M. le 
docteur Vincent, directeur du bureau 
de salubrité, sachant le jour qu’une 
certaine quantité de beurre provenant 
des fruitières de Tritten arrivait à la 
gare de Genève, expédia dans ce der­
nier lieu un agent qui prit des échan­
tillons de beurre à trois mottes diffé­
rentes. Ces échantillons, analysés par 
M. le chimiste Michaud, furent recon­
nus comme étant falsifiés.
Ces faits sont longuement et claire­
ment expliqués par l’honorable direc­
teur du bureau de salubrité. M. Vin­
cent, qui raconte au jury, et dans tous 
ses détails, les motifs qui ont décidé 
l’autorité à sévir contre le délinquant. 
Le marché du beurre, dit M. le doc­
teur Vincent, ne présente plus aucune 
garantie, et il n’est que temps de ré­
primer les abus qui s’y commettent 
en jrappant.. d’una .condamnation les 
marchands assez peu scrupuleux pour 
tromper les consommateurs. C’est l’in­
térêt du public qui est en jeu et il 
importe de le défendre contre des pro­
cédés malhonnêtes. D’autre part, un 
grand nombre de négociants apparte­
nant aux diverses classes du commer­
ce genevois, déposent en faveur de 
Tritten, qu’ils représentent comme un 
homme honnête etparlaitement loyal.
Interrogé par M. le président qui 
l’invite à faire les observations qu’il 
estime devoir présenter, Tritlen ré­
pond qu’il n’a rien à dire et n'a ja­
mais mis de la graisse ou autre chose 
dans son beurre. D’ailleurs, pour pro­
céder à ce travail, il faut des machi­
nes spéciales qui ne sont pas en sa 
possession.
Cette cause provoque une véritable 
joute oratoire entreM.le représentant du 
ministère public et M° Lachenal, qui 
présente la défense de Tritlen avec une 
chaleur qui n’est récompensée qu’à 
moitié, car après une délibération 
assez longue le jury rapporte un ver­
dict affirmatif avec circonstances très 
atténuantes en réponse à la question 
■qui lui est posée. En conséquence, la 
Cour condamne Tritten à la peine dè 
48 heures d’arrêts de police, cent 
francs d’amende et aux frais.
L’audience est ensuite levée et la 
session déclarée close à cinq heures.
éditions de la veille
Entre malades :
— il faut bien manger peu quand on 
arrk'd à l’estomac.
_  Oui, mais comment faire ?
— Moi, je me suis nourri en ne me 
mourissant que de fromage de Gru­
yère.
— Ah ! bah I Mais c’est très lourd
pour moi.
— Faites comme moi ! je ne man­
geais que les trous ! ^
j u d i c i a i r e
correctio n n elle
P r é s i d e n t  M. Marignaç, jjÜSgT.
», tut du procureur
Navazza,, sm,. du ministère
général, occupe le &. 6 
public .
Audience du 2 ju in  - ^  
Adolphe BinShtzer, âgé de -  -
serrurier, Wurtembergeois,_mais i^i^ -^ 
.Feuilleton de la Tribune de Genève
— Louis Bosson, âgé de 24 ans, soi- 
disant jardinier, Genevois, comparait 
sous la prévention d’avoir en dernier 
lieu, à Genève, rue du Mont-Blanc, 
volontairement porté des coups, fait 
des blessures ou exercé des violences 
ou Voies de fait envers : 1° Dlle Emma 
Lavânchy, aVec cétte circonstance qu’il 
a été fait usage d’une arme ou instru­
ment et qu’il en est résulté une ma­
ladie ou incapacité de travail person­
nel de moins de vingt jours; 2° d’avoir 
encore porté des coups à Dlle Lavanchy 
et à Dlle Bernard sans faire usage d’une 
arme ou d’un instrument, sans qu’il en 
soit résulté aucune maladie ou inca­
pacité de travail. Nous ne pouvons 
entrer dans les détails de cette affaire, 
les personnes en cause n’étant pas de 
celles de qui on puisse parler longue­
ment sans choquer lés oreilles et sans 
se heurter aux règles des convenances 
et du respect que nous devons à nos 
lecteurs. Qu’il nous suffise de dire 
que c’est la concurrence, la jalousie 
entre personnes exerçant la plus re­
poussante des professions, qui a mo­
tivé la bagarre dont ces dames se 
plaignent. Le prévenu soutient que ce 
n’est qu’après avoir été invectivé et 
avoir reçu un soufflet qu’il a frappé 
les plaignantes. Plusieurs témoignages 
donnent un démenti catégorique aux 
assertions de ce peu intéressant per­
sonnage. .
M°"P. Moriaud, qui s’est porté partie 
civile, et après, M. le représentant du 
ministère public, flagellent de la belle 
façon les individus de la catégorie du 
prévenu et insistent pour que le jury 
rende un verdict de nature à permet­
tre à la cour de prononcer une peine 
exemplaire.
Reconnu coupable, avec circonstan­
ces ■ atténuantes, Bosson, .qui est dé 
fendu par M°Veillard, s’entend con­
damner à la peine d’un mois d’empri­
sonnement.
— ■La dernière affaire inscrite au 
rôle de cette session concerne un délit 
de falsification de denrées alimentai­
res. Le prévenu est le nommé Jacques
N O UVELLES  
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Chronique locale
Le tem ps qu’il fait.—La pluie! 
hélas, comme s’il n’avait pas plu pen­
dant quarante jours. Baisse baromé­
trique générale en Europe. Le temps 
va rester chaud avec orage et pluie.
Enseignem ent manuel. —
M. le conseiller d’Etat Perréard et MM. 
les conseillers administratifs Pictet et 
Fleutet ont visité hier après-midi, à 
l’école du Grütli, les travaux de MM. 
es régents qui ont suivi le cours d’en­
seignement de travaux manuels. Ces 
cours avaient été organisés par la 
a Société genevoise des travaux ma­
nuels », fondée l’année dernière, dans 
le but de pousser à l’introduction de 
cette branche dans nos écoles.
Les leçons ont été données m m  la 
direction de M. Gilliéron, instituteur, 
secondé par MM. Trottet pour le tra­
vail du bois, Worsching pour le car­
tonnage, et Martin pour le travail du 
travail du fil de fer.
Le nombre des inscriptions a été 
supérieur aux places disponibles ; 30 
instituteurs seulement ont pu suivre 
les cours ; on a fait espérer aux autres 
«.candidats » qu’ils seraient admis à 
suivre les cours en automno. Les le­
çons ont commencé le 24 janvier et se 
sont terminées vendredi dernier.
Le cours a commencé par la confec­
tion de quelques objets faits entière­
ment au couteau, tels que des porte- 
plumes de différentes fermes: Les 
élèves ont été initiés au maniement 
de la scie à refendre, de la scie à tra­
verser, de la varlope, du trousquin 
du compas et de l’équerre, en confec 
tionnant divers objets : un paralleli- 
pipèdeà base carrée, un prisme à base 
octogonale, un cylindre.
• La confection d’un u penduiv ;> pour 
habits a appris le maniement delà 
scie à chantourner et celui du vilbre- 
quin ; les connaissances acquises ont 
trouvé leur application dans la fabri 
cation d’une boîte à outils, d’un éten- 
doir, d’un équerre, d’un couteau à pa­
pier, etc.
Le travail de fil de fer a consisté 
d’abord dans la confection d’une sé­
rie de petits objets, puis en une cage, 
combinaison de bois et de fil de fer. 
La fabrication d’une cuiller, tout en 
étant une application de la géométrie 
descriptive, a exercé les élèves au 
maniement de la gouge. Quant aux 
leçons de cartonnage, elles ont pro­
duit des calendriers, des porte-cartes, 
des portefeuil.es de différentes gran­
deurs, corbeilles de formes variées, 
carnets de poche et enfin d’une boîte 
à gants, aux formes élégantes.
On a joint à cette exposition celle 
de travaux exécutés à l’école alle­
mande de la rue Pépinière (cartonnage 
et découpage sur bois), plus une série 
de petits travaux faits à l’école enfan­
tine des Cropettes ; on remarquera en­
core des modèles, en partie terminés; 
provenant des écoles de travaux ma- 
î'nuels de Leipzig. On pourra aussi 
•consulter une petite bibliothèque reu- 
Jfermant les principaux ouvrages pa- 
jrus sur la matière. Le cours devait, à 
jl’origine, se terminer le 28 avril, mais 
les élèves ont montré un tel intérêt à 
leurs travaux, qu’on a dû le prolon­
ger d’un mois.
Dans l’assemblée générale de la so­
ciété, qui a eu lieu lundi soir, il a été 
: demandé que la société fasse les dér, 
marches pour qu’un nouveau cours 
soit organisé, en automne, à l’inten­
tion des iustituteurs qui n’ont pu être 
admis au premier cours. En outre, on 
a exprimé le désir de la création d’une 
section formée par les élèves du pre­
mier et qui désireraient se perfection 
ner.
Au cours de leur visite, MM. les dé­
légués du Conseil d’Etat et du Conseil 
administratif ont exprimé au comité 
de la société toute leur satisfaction ; 
les résultats obtenus en si peu de 
temps dopassent de beaucoup les es­
pérances même les plus téméraires.
L’exposition sera ouverte au pu­
blic,gratuiteaient. vendredi, samedi 
et dimanche, de 9 heures du matin à 
midi, dans la salle 26 (escalier de 
droite, entrée par le préau) de l’école 
du Grutli.
Commission. — Le départe­
ment de justice et police, justement 
préoccupé de la terrible catastrophe 
du théâtre de l’Opéra-Comique à Paris, 
;a nommé une commission qui sera 
•chargée d’examiner les diverses salles 
de spectacles ou de réunions à Ge­
nève et d’y faire apporter les modifi­
cations qui pourraient être reconnues 
nécessaires en vue de la sécurité du 
public. Cette commission a été com­
posée -ëe-MM: -Bourdillon, architecte, 
commandant du bataillon des sapeurs- 
pompiers de la ville de Genève ; 
Schæck-Jaquet, ingénieur, attaché au 
bureau de la salubrité publique ; 
Gampert, architecte ; L. Liodet et Ma­
let, anciens commandants du batail­
lon des pompiers ; Marziano, capi­
taine de pompiers, et Delphin, biblio­
thécaire du théâtre.
— Non; monseigneur, je suis eom: 
plètement indépendant.
‘ Vous connaissez pourtant le roi,.
l# o m jm > n  ^  et-même-j'enj 
W *  Î Æ ” jour S û n .E m i,e .c e  r »  
«retter' 'ùùe votre pays et celui 4111 
v L « * n t nas s’entendre surcer*sert ne ÿhpsent pas s
tains p o in ts ... - . .
— Vous ' les aurait-il signalés ? in-
inu-
pez de politiqu e ? r de quelque
. — Il faut bien h °|?c'\P(acher un dé­
chose. Or, qui P eP *  pimérêt de 
sœuvré comme moi, ainon ( , ^ 
deux-pays que la nature s b, P -
Ta?!n co^MOmeut une Æes portièreB ^  
cabinet se souleva. Un .homme parut, 
pâle, vêtu de noir, s o u e i e n x  l salua 
légèrement et -s’avança r-nns mot dire^
Georges s’était levé pour lui reno,
“ îlon L u is ne se dérangea pas. I l « H * »  évident 
signe de s’asseoir au nouveau venu
f tournant vers son interlocu
G l  £>- «s ^
le — : Vnus mouvez continuer, dit-il 
r ts t  mon s e W ' ' « P f  
confident le plus intii* • Y° . 
siez, je crois, que la situais 1 
phique de la France et de l’Esp. 
semblait les destiner à une alliance 
toute naturelle.
------Telle est bien ma pensée, oui,
monseigneur. _
i — Elle serait vraie, s’il ne fallait 
pas tenir compte des intérêts des deux 
pays..,. .
— Pourtant si ces intérêts étaient 
les mêmes? hasarda Georges.
— Si cela était.... oui, mais.... cela 
n’est pas....
-,— Plus que jamais, au contraire.
L'auditeur silencieux prêta l’oreille.
A voir le sâns-façon dont lé minis­
tre en usait avec le nouveau venu, 
Georges ne prêta pas grande attention 
à lui.
— Voyons, fit don Luis, je vous 
écoute, chevalier.
— Vous pensez bien, commença 
Georges, que personne en France n’i­
gnore quelle cause est en jeu pour le 
moment. Le mariage du roi avec l’in- 
fahte est la questiop palpitante. Les 
uns disent oui, les autres disent pon*
— Et vous êtes de ceux qui disent
eu hiver. Les maisons, fort élevées, 
qui bordaient le pont du bras gauche 
avant l’incendie de 1670, offraient sous 
elles un passage restreint, dans lequel 
le vent devait s’engouffrer avec vio­
lence.
R ep résen tatio n  des élèves  
du Collège. — La soirée littéraire 
et musicale organisée par M. le pro­
fesseur Scheler, avec le concours de 
ses élèves des deux premières classi­
ques, a particulièrement bien réussi. 
Les Fourberies de Scapin ont été ren­
dues avec entrain et bonne humeur 
par les jeunes artistes improvisés. Le 
rôle de Scapin (A. M.) a été tenu avec 
un véritable brio. Argante et Géronte 
(G.de L. et A. S .)  ont été rendus avec 
beaucoup d’origiualité et de naturel 
ainsi que Sylvestre (W . B.).. , : 
Dans les Préciscuses ridicules,M.P. a 
obtenu dans le rôle de MascariUe 'tm 
vrai succès et M. G. S . appelé à rem­
placer au pied-levé un collègue s’est 
monlré dans Madelon à -la hauteur 
des circonstances.
Én somme, l’impression ' produite 
sur le public des parents et fimis qui 
remplissaient la salle des Amis de 
l'instruction a été excellente. ;>'• 
T em pête. — Hier jeudi, vers les 
3 heures,la barque de St-'Gingolph La, 
Pértiuse"a été surprise pàr lé subit 
ctÿip de vent qüi à soüfilè Sàrièi'ajÿ'èlj-' 
fol
d avant). pàçgé.à.WS. Je ..front, _ .... ;
.Désemparée et avariée elle allait à la 
dérive lorsque le bateau La Mouette est 
accouru à son secours et l’a remorquée 
jusque fous le château deBcauregard, 
afin de la mettre à l’abri'. "  " ' 
La secousse a dû être forte, car la 
barque faisait de Veau et son équipage 
était tout occupé à la pompe pour 
épuiser l ’eau, f  •' ; . : • .
Espérons que ce sera le seul dégât 
que nous avons à signaler.
Cependant ce gratn â été si subit et 
si fort que d’autres'embarcationspour­
raient bien avoir ëôuflertr. ■;
Duel. — Hier matin, vers quatre 
heures, une rencontre a eu lieu,, sous 
Salève, près du Coin, entre deux étu­
diants de l ’iînjversité, d’origine étran­
gère. Deux bliile  ^ayant ét'^  ^chfingées 
sans résultat,liés,ttémd|in§ ont "fait ces­
ser le coriibat. Nous . ignorons ~ïes mo­
tifs de la querelle. (Genevois.)
Editions du jour
D E U X IE M E  E D IT IO N
W heuret du matin
Chronique locale
L e  Rhône à sec. — Le Journal 
de Genève rappelle qu’avant notre épo­
que, le lit du Rhône a été mis deux 
fois à sec sans moyen mécanique. La 
première fois, c’était le 9 janvier 1495. 
« Il y eut un vent tel quel que le Rhô­
ne remonta dans le lac jusqu’à un 
quart de lieue au-dessus de Genève, et 
il semblait être une montagne d’eau, 
ce qui dura l’espace d’une heure. « 
(Registres du Conseil, cités dans Pi­
cot, Histoire de Genève, II, p. 448).
Le second événement pareil fut la 
2 janvier 1G45. « Entre 7 et 10 heures 
du matin, après un orage qui avait 
duré toute la nuit, il s’éleva un vent 
si violent qu’en un instant le Rhône 
rentra en partie dans le lac, en sorte 
que, pendant une heure, plusieurs per­
sonnes allèrent à pieds secs jusqu’aux 
cliaînes qui fepment le pf}rt, et çl’au- 
trés traversèrent le bras au Rhône qui 
sépare la Monnaie de l’île. » (Picot, 
ibid.)
A cette époque, le Rhône s’étendait 
sur l’emplacement actuel de Bel-Air et, 
vu la largeur de son lit, on peut sup- 
P9seF Qlfil q’é^jt p jle  p^ t-t profond
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(Correspondance partie, de la Tribune)
4 H  i  v : .:.fPa*is*2 jujn. 
Autour du ministère.. — Le. concours 
des droites. — Le parti républicain 
divisé. — Uw. conversation, .typique.
Le général Ferron et M. Clémeiv- 
ceau. —- Evacuez le Tonkin. — La 
loi militaire et la droite. — M. Caze- 
noves de Pradines. ■— Symptômes. — 
La question -du budget. — Ce que fe­
ra M. Rouvier. — 80 millions d’éco­
nomies. — La loi sur les alcools. — 
Un impôt de cent millions I 
Le ministère a résisté aux attaques 
do l'extrême gauche et il gouverne, 
aujourd’hui, tant bien que mal' S ’il 
use des pouvoirs que lui confère la 
Constitution pour licencier cette Cham­
bre indomptable, il est possible que 
son règne dure quelques mois encore. 
Mais, si la Chambre,continue à siéger, 
il est indubitable que le ministère de 
M- Rouvier finira par tomber sous les 
assauts réitérés de, l’extrême gauche.
La droite, il ne^faut pas «l'oublier, 
ne lni a prêté qu’un appui momenta­
né. Lp.jour où; M.,Rouvier, pressé.par 
les radicaux, en viendra à l’exécution 
d’un point de son «programme •-répu­
blicain, .çpmm.e, par exemple, le ser­
vice ipilitaire obligatoire pour les.sé- 
minaristes, soyez sûrs que les monar­
chistes se tourneront immédiatement 
contre lui;et le réduiront en chair à 
pâté. • -•
Ceci n’est pas ma façon personnelle 
d'envisager les événement^ ; c'est la 
cpjqcmsf on lqgique et jJéfluctive, da tç&t 
cê qui jSê pàpse .au ,£arier»ent depuis- 
quelques joins.. A la grande agitation 
de la semaine .dernière a succédé, dans 
les couloirs, un calme absolu. On dis­
cute dans les groupes sur l’avenir du 
cabinet et - les avis sont très partagés. 
Mais la seule chose qui ressorte claire' 
ment du débat de mardi, c’est que le 
parti républicain est maintenantnette- 
ment divisé en* deux tronçons ;
Le premier d^ces groupe:?comprend 
!lî)0 membres dè l’extréme gauche et 
de la gauche radicale irréductibles, 
l’autre environ. 180 membres, ministé­
riels par communion d’idées et amitié, 
ou par amour-de la stabilité minis^v 
rielle quand même !
' t
La lutte sera 'désormais acharnée
ou.1 ? .
.Certainement. Voulez-vous toc 
permettre de résumer la situation des 
deux pays ? Vous jugerez si co n’est 
s évident.
— Oui, parbleu 1 répondit le minis­
tre avec vivacité.
— R est biep entendu, fit Geprges 
que j ’expriipe jci njon qpinion tputé 
personnelle.
yoyons d’abord la France. La voilà 
aujourd’hui cglffie, riche, upie. YictP" 
rieuse, en pleine ère de paix et de 
''«ospêritér §PB roi est jeune, ardentj 
côurageiiüt \ u as*j6te d regard im­
patient au règne de : ? n Premier mi­
nistre, et prouve déjà qu’il saurâ tenir 
haut et ferme le sceptre des Bourbons,
Quant à l’Espagne, — et ceci vous 
ne pouvez pas le nier, — pjje est épui- 
séo par l’excès de ses richesses et de 
sa puissance. Ses colonies lui échap­
pent ; elle n’a pas su conserver même 
le Pprtugal. Que fera-t-elle donc des 
Pays-Bas, que n.ojis lui prendrons si 
elle ne nous les donne pas ? pomment 
défendra-t-elle son royaume de Naplés 
et de Sicile, que convoite l’inquiète 
maison de Savoie ? Commettra-t-elle 
la faute de nous laisser faire alliance 
avec ce prince, si elle ne vient pas 
franchement à nous ? ' '
Le personnage muet tressaillit et de­
vint rêveur.
— Croyez-vous, interrompit don 
Luis, que l’Espagne soit tombée si 
bas qu’elle ne puisse plus tenir tête à 
ses ennemis ? *
— Je ne dis pas cela, monseigneur, 
et cependant cela pourrait bien arri­
ver, riposta Georges avec feu.
Une autre nation menace encore, 
qu’elle ne vE’J* pas voir. Elle grandit; 
pourtant chaque jour, cette nation re-: 
doutable, et c’est dans sa puissance,
dans sa principale ressource qu’elle 
attaque l’Espagne, puisque c’est contre 
ses polonieâ qu’elle prépare sourde­
ment la guerre. Comment 1 vous ne 
vous apercevez pas que 1 Angleterre 
B’emparp c}e ppf élément dont Tïisna- 
gpe efait reii}e ! Yqus n'assistez pas 
au dévelpppement 4e ses flottes,  ^}’^ c- 
erpissement dangereux de sa marine. 
On dit qu il ne faut jamais compter 
ees ennemis.  ^Je -suis de eet avis lors­
qu’il s’agit d’hommes, mais non plus 
nuand il s’agit de vaisseaux. Comptez- 
les donc, si vous osôz, et voyez s’il 
P’y a ms de quoi inquiéter le cou­
rage aveugle dé votpe prgupil castjl-
Don Luis adressa à l’homme noir 
un regard d’intelligence qui signifiait 
clairement : Que vous avais-je dit ?
— Mais, fjt-il observer, ne pouvons- 
nous pas trouver des alliés en Alle­
magne aussi bien qu’en France ?
, — N®n.> car Léopold n’a pas de ma­
rine. D’ailleurs, tout vous sépare : }a 
distance et les intérêts. Si, par un cas 
que je ne veux pas prévoir, la posté­
rité mâle de votre roi venait à s’étein- 
dre, que deviendrait l’Espagne? r é ­
parai trait-elle à nouveau de la carte 
a Europe pour se fondre dans un autre 
empire de Cliarles-Qulnt? Renonce­
riez-vous ainsi à vos mœurs, à votre 
nationalité, vous qui n’êtes ni de là 
meme race, ni du môme esprit que 
ceux qui vous gouverneraient ? 
vous ne le voudrez pas, et voilà ce-;
entre ces deux groupes, et elle a com 
mencé déjà, sourde et implacable, dans 
les journaux, dans les couloirs, dans 
les cerclés !
Pour vous donner un exemple de 
l’état d’excitation auquel en sont venus 
les esprits, je ne puis mieux faire que 
vous rapporter la conversation qui a 
eu lieu hier soir dans la salle des 
Quatre-Colonnes, au Palais-Bourbon, 
entre le leader du parti intransigeant 
et M. le ministre de la guerre, qui 
était, avant-hier encore, un de ses 
amis politiques.
M. Clémenceau pérorait dans un 
groupe p(i se trouvaient des collabora­
teurs de la Justice, M. le comte de 
Donville-Maillefeu, M. Michonet quel­
ques autres, lorsque le général Ferron 
s’avançant vers lui, l’appela d’une 
voix très haute et avec insistance. M. 
Clémenceau était visiblement embar­
rassé. Il ne voulait pas fraterniser 
avec le successeur du général Boulan­
ger et il hésitait, cependant, à répous­
ser un ancien ami. Il s’en tira par un 
trait d’esprit, s’écriant avec un geste, 
moitié tragique, moitié riant :
Albe vous a nommé, je ne vous connais plus I
On rit beaucoup dans l’entourage 
idu leader ; mais le général Ferron 
passa son bras sous celui de M. Clé­
menceau et lui dit à l’oreille :
— Il faut pourtant que je vous par- 
Je ; j ’ai une explication à vous deman­
der.
M. Clémenceau se fâcha tout rouge 
et lui répondit :
— Je n’écouterai pas vos explica­
tions. yous m’àvéz maintes fois dit et 
écrit, M. lé général, qüe ceux qiti 
avaient fait le Tonkin étaient des cri­
minels, qu’il fallait l’abandonner, et 
aujourd’hui vous servez ceux qui sont 
responsables ,de l’acte que yous avez 
qualifié dé crime I J  ' :
Cette virulente sortie fut prononcée 
du ton bref et impérieux que con­
naissent bien les amis et les adver­
saires de M. Clémenceau On avait 
fait cercle autour du général Ferron et 
du député du Var. Et, comme M. Clé­
menceau tournait le dos et s’éloignait, 
le ministre de la guerre fit encore 
quelques pas vers lui en lui disant :
— Le Tonkin, je l’évacuerai !
Le « leader » des gauches s’éloigna 
sans répondre, suivi de M. Georges 
Perrin qui assistait à toute cette con­
versation et qui l'a rapportée le len­
demain. On voit par ces propos à 
quel degré d’animation les esprits en 
sont venus. Un ministère qui prélude 
par un tel concert de discordances ne 
semble pas destiné à une existence 
bien longue, ni bien ;paisiblé..' . '
D’autre part, le* général Ferron, sé­
paré de ses anciens ami^’de^gauçhe^ne 
paraît pas être én odeur de sainteté 
auprès des députés de la droite, au­
près desquels sa déclaration au sujet 
de la loi militaire a produit le plus dé­
testable effet. Un député monarchiste 
qui jouit sur ses collègues d’une cer­
taine autorité, M. Cazenoves de Pra­
dines, député de la Loire-Inférieure, 
ne dissimulait pas, aujourd’hui, dans 
les groupes, le mécontentement que 
lui avait causé le langage du général 
Ferron. « Le cabinet s’est joué de 
nous, disait-il, il pourrait bién s’en 
repentir avant longtemps ! » Je  voua 
livre ce propos, sans y ajouter dé 
commentaires. Les gens perspicaces y 
verront peut-être un symptôme pour 
l ’avenir !...
L’Avenir?.. Humî.. Il me paraît 
singulièrement douteux et je ne-pense 
pas.que personne s’avise de rien pré» 
sager, tant que la question du budget 
ne sera pas résolue.
Car o n  l’a un peu oubliée ( cétte 
grosse question, au milieu de toutes 
les compétitions de po?tefeuilIes et de 
toutes les agitations de la crise. Elle 
domine tout, cependant. C’est à cause 
d’elle qu’est tombé le cabinet de M. 
Goblet- et c’est pour elle, sinon par 
elle, que doit vivre le ministère de 
M. Rouvier.
M-Rquyier, assure-t-on, a déjà pré­
paré les grandes lignes de la réforme1 
budgétaire et une indiscrétion me per­
met de vous donner grosso modo un 
aperçu de son plan financier. v • 
-D’abord il compte présenter à la 
Chambre un devis comportant envi- 
ron^80 millions d’écoüomies, pris sur 
les budgets de ls marine, de la guerre 
et, des travaux publics. Ensuite, et 
c’est là le projet sur lequel il compte 
le plus, i) modifiera profondément la 
législation sur les boissons, afin d’en 
tirer un assez gros revenu. Le projet 
de M. Rouvier ne lui est d’ailleurs pas 
personnel. Il est l’ouvrage de M-. Ja ­
mais, député du Gard, qui Va déjà 
déposé sur le bqreau de la Chambra-
Il s’agirait, tout simplet»
la ^ r ic a ü ô n  à 
mation. C’est àu 
- i alcool sortirait de la 
qu’il serait frappé d’une
Le meilleur remède de famille
Rœmerswyl, canton de Lucerne.
La reconnaissance m’oblige à vous re­
mercier pour les Pilules suisses que 
vous m’avez envoyées. Je les ai employées 
contre une violente palpitation de cœur, 
dont je souffrais depuis bien des années 
et elles m’ont complètement guéri. Je 
constate aussi que ces Pilules suisses 
sont un remède excellent contre l’insom­
nie. (Sig.)J. Galliker, relieur. Légalisation 
de la signature: Rœmerswyl, le 17 octobre 
1886, Le Secrétaire communal, J.-G. Sto- 
ker (L. S.) — Les Pilules suisses sont 
en venté dans les pharmacies au prix de 
fr. 1.25 la boite; mais il faut toujours exi­
ger la croix blanche sur fond rouge et la 
signature do II. Brandt. 23 283
« Un produit souverainement hygiéni­
que que chacun devrait avoir chez soi, 
en tout temps, c’est l’Alcool de Menthe 
de R i c q l è s  pour parer aux moindres 
indispositions qui peuvent nous surpren­
dre. Se vend partout. » 14781 
Exiger le nom D E  R I C Q U & S .
• -* . 4-, ;  • *.
le m eilleur.des Purgatifs  
e lB é p n ra tify J ifo iH  d o
ï è ’tô e t iTE-tom ac ;
\___^  Em barras G astrique
'nstipation. 1 * 2 5  toutes Pb-U *.
,Genève : Gros: Uhlmann-Eyraudj détail: pharmacies
Thé Blaize Père
Ce thé purgatif, dépuratif, connu par 
60 ans de succès, est le remède le plus 
sûr contre les affections du sang et de la 
bile. Il est en outre le plus agréable à 
prendre. Approuvé par un comité médical 
de Paris et nombreux médecins. Dépôt 
général, 4, rue Méolan, à Marseille. A Ge­
nève, Burkel frères et pharmacies.
taxe, dont le résultat, d’après les cal­
culs de M. Rouvier, serait une plus- 
value d’une centaine de millions ! On 
voit que cela vaut la peine d’être pris 
en considération.
Les démarches sont déjà commen­
cées à ce propos. M. Rouvier a cher­
ché à connaître l’opinion des mem­
bres les plus influents de la Chambre.
C h r o n iq u e  ïo e a lo
C o n c e r t s  g r a t u i t s .  —. Sanièdi 
soir, au Jardin anglais, concert o-ra- 
tuit donné par la i raupjjque d’élite. » 
bn cas de mauvais ’^ emps, le concert 
aura heu au kiosque des Bastions.
H e lv e t ia . . — On lit dans le Ge­
nevois :
, _^Société radicale d'étudiants
1 Helyetia a donné mardi dernier, ujüe 
forte jolie séance à ses honoraii,es. 
Deux travaux très intéressants, ’lj’un 
sur les dernières émeutes de Lon­
dres, leurs causes et leurs résultats..
1 autre sur Talcool en Suisse Qpt mon^ 
tréjque’nos étudiaiïts à casq u e^  rfjü- 
ge (qu’il convient de ne pas confondre 
avec les « hurschen » allemand., dont 
la « feue » société avait arboré la mê­
me couleur) sont des travailleurs et 
qu ils aiment à examiD;dr de près en 
dehors de Jeursxour 3, ]6s ^questions 
actuelles. Après la Séance sérieuse, un 
joyeux second ac‘t6 a fait choquer les 
canettes des je’ônes et des vieux'ley 
unes contre les autres et ol^cua 
quitté le jocal de la brasser» e Rokifev 
pïem 'd’espérance pour l’a- enir d e 'c l - 
Jeune section. Il lui ann. rtîenf rt e 
porter haut et ferme ™ ^
libéralisme dans ur le drapeau di 
l ’aime guère : jh>' x - ?U1 Be.useux, car nous 9r 
te ne sera pa»y
comptons t Mir­
erons que notre atteiV
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Conseil d’E ta t. — Séance- du 
3 ju in  4887.
Il est procédé à l’assermen'tation 
d un agent caserné;
Le Conseil prend connaissance du 
procès-verbal de la confèrejnce inter­
cantonale de la Suisse romande tenue 
a Lausanne le 21 mai, concernant le 
Simplon. La conférenc e a décidé de 
demander au canton - je Genève une 
participation d’un million.
M. le lieutenant Jules Lecoultre of­
ficier dans le corps de musique de 
Landwehr, esî promu au [grade de ca­
pitaine dans le même corps
A la demande du Conseil adminis­
tratif le règlement, sur l’Abattoir est
^ o ir  6 ^  tim e
Lq nu»*’.
Rragance, à qui s’est donné le P o r tu ­
gal et qui vous dispute la Gaialogne 
absorbera peu à peq ohacune de vos 
provinces • elle s'affranchira du jou°- 
allemand, dont le bras ne sera pas 
toujours assez long aiyasseyiort pour 
l’en ewpècfler, et sur votre 'dynastie 
éteinte elle élèvëra la siènhe, jeune, 
vaillante, fertilisée par son audace 
sinon par sa bravoure et aussi par la 
vigueur d’une sève nouvelle.
Pendant que parlait Georges, l’œil 
du personnage muet ' s’était animé. 
Èq,entendant ces dernières paroles, 
il se leva vivement, le regard étin­
celant, }a joue pâle, les l^ es.frém is­
santes.
— Non, par Notre-Dame, cela ne 
Sera pas, je le jure ! Ma lignée se per­
pétuera et l’insolent rpitelet qyi ose 
ip'q.ttaquej’ sera écrasé. Mais si ma 
racé doit périr un jour, ce n’est pas à 
l’Allemand ni au Portugais qqe je 
léguerai mon beau royaume, Oui, che- 
yalier, vous avez raison ; don .L»'"
l’impôt de censo»*' 
moment o*
distn*- '...icrie
la diplomatie, vous triompheriez peut- 
être de nos dernières hésitations.
Georges avait deviné le roi. Il s’é­
tait levé et Técoutait respectueuse­
ment.
— Que Votre Majesté me pardonne, 
dit-il humblement, je ne croyais pas 
parler devant elle : sans cela, je n’au­
rais pas si hardiment entonné les 
louanges de mon pays au détriment 
du sien.
— Ne vous en repentez pas, cheva­
lier ; les rois auraient quelquefois be­
soin de surprendre ainsi d utiles vé­
rités. L’étiquette tue la sincérité et 
n’ajoute rien au respect. Vous le 
voyez, nous en sommes les premières 
victimes. '
Votre Majesté est induis- . . 
je l’en remercie. Elle sait .^ate, et
moi encore qu’il v**- * ,mieux que 
i„„ -ut mieux multi-
iieur pour la chaussure
Brillant instante^ et
plier les chan*’'*os de salut qu’en négli?
aussi m’avait représenté 0»
S !?®*?8 P ’eXPÛ-> avec tant de cha­leur üe clarté, ‘ ■
pendant ce qui 
n aurez plus de
mais je ne voulais 
pas y croire. Aujourd’hui tombe le 
bandeau rque j ’avais sur les yeux. 
J ’infligerai à ma vanité cette péni­
tence d’eu convenir devant vous. 
Quant à vous, monsieur, vous avez 
gagné la cause de votre pays ; et si 
nous avions ce bonheur que vous fus 
siez accrédité auprès de nous, s’il nous 
était donné de rencontrer tant de fran
roi. La maison de
arrivera quand vous >chise là où nous nous heurtons ordi­
nairement aux prétendues finesses de
^uant au regret que vous exprimiez 
tout à l’heure, sire, je puis d’un mot le 
dissiper. Voici une lettre de M. de 
Lionne pour son Excellence don Luis 
de Haro.
A ces mots, Georges tendit au roi la 
lettre que lui avait donnée le cardi­
nal,
— J ’espère, sire, et t o u s ,  monsieur 
le ministre, que vous m’excuserez de 
ne vous l’avoir pas remise tout d’a­
bord ; mais je voulais éviteràlaFraact» 
l’humiliation d’un refus...
— Précaution inutile, chevalier •
ïterrompit don Luis avec un sour . ’ .!n’
Croyez-vous qu’en vous vov''* • . ant ici,
j ’aie douté un instant que vous s'ovez
revêtu d’une certaine autorité.. j>3; 
feint de ne pas le savoir, afin vr.ns 
mettre plus à l’aise. Sans dr/Ute VqUS 
n’auriez pas eu raison de m'0i si 
ment qüe de Sa Majesté, o ui, (? 
est maîtresse souveraine «A toutes 
éhoses : màjs jç ne^edx ' £ 2? 
percer 1 ombre d’un regret, ' nuisrrue le 
ministre avait depuis Ion/ r t S ?  con­
se illé^  que le roi a dai|? néTanctioï 
ner en votre présence, "  6 sancuon
p a r c o u r a d e r v ^ ^ ^ r  PhUiPP0 avait
à don Luis > x la l0' ttre- 11 la remit 
connai ’ cIui- à son tour- eQ Prit 1 '' usance• .. . ■
— Donc, fît le roi, *vous avez notre 
parole, monsieur le. .chevalier. Il ne 
vous reste plus q u’à vous entendre 
avec, notre premi'iV mii.'istre sur. les 
clauses principal es qui serviront de 
base-à notre trait.éd’aliiance.En atten­
dant, et afin de vojis. rendre suppor­
table votre séjo’ar à Mac^rid, vous vou­
drez bien assis.ter demaii T- au bal de la 
cour. Je n’ai pa8 besoi> d’ajouter, 
qu en dehors de cette' invi tation céré­
monieuse, voi>;s serez toujouJ'.^ le bien­
venu au pa);dis_ J .
A ce  ^)Vj0tS) Philippe IV ; idïressa à 
. ^ ^ j  un gracieux salut d ;o la  main 
.^/dlevant la portière par ’ laquelle il 
at entré, il disparut lente ment.
Lé ministre resta seul av< je \e jeune 
ambassadeur. .
, j  ( Æ’/sitiw*’.)
